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UNE PARTIE DE PLAISIR 

A I.A 

C A V E R N E DE W A K E F I E L D 

M : 

UN MON'SIIsUî DAN'S I N K !>()sfTin;V (J lUTlyUE 

P E R S O N N A G E S 

BENJAMIN IIAUDY. 

.IRAN GANACIIK, domestique de II mjamiu. 
THÉOPHILE SASSIS^NB, ami do Benjamin. 

Lotus LÉPINK, ami do Benjamin. 
ÀI.KHEI) IJECIIOS , ami do Benjamin. 

Un W I L L I A M O ' G I U W , ami de Benjamin. 

PiKiuiE Pouyius, pi'Q[>i>io.tairo à Wakefield. 

La scène e*t de nos jours et *e passe, au 1er 
acte, à Ottawa ; an 2nd acta, à Wakoilold, 



A C T E I K M . 

U«« *»H? « i i i r i ' - r . d. ' i is uliius, •!>>»! un-- m i s - ' pour l « 

H C K N R I E U E . 

B t ' H j t u t i n «v-nviiDi u i i ' ' l i ' i i n ' Mir l'uni» ill 's l a b i l e ; . d ' a n 

r». . i l ]»-1\ | r v p s r . T la 1.1I1I1' |i"'H* !«' i l r j . ' i i m ' r : Tln''0[ihil<'. 

. f K . \ v . — - L à , i;a y e s t ; v o y o n s : l a ssos , ass imiles , 
c o u t e a u * , fourchet tes , c u i l l è r e s , p a i n , sin r r , l n i l , 
sel c l po ivre , Mien, l e reste est j r e t , à la c u i s i n e . . . 
A h ! taprmti , j ' o u b l i a i s le petit c o u p d 'appét i t . 
vi chercher /V<iu-de-vif contenue (tans ta bou­
teille ; f i i rapportant^ il U'itUf ti mr'ntc la bouteille, 
toiï en ïurecillaul ilii coin île l'œil les mouvements 
tl? Hciijiimiti ; celui-ci fait «n mouvement, ce qui 
tit ruuit ijue Jean aval'' une gorgée de travers et 
i/n'i! tousse.) 

H B . N ' M M I S itoul en ccrivanl.^— T u tousses , . l ean ; 
au ra i» Ut pria du f ro id , par hasa rd 1 

• I K A K {qui t'est lutté Je poser la bouteille sur lu 
tublt)—Non, M. B e n j a m i n ; ma i s , h i e r , j e m e s u i s 
m o u i l l é les p i eds , , . . , . 

H K N M M I S . — E t ton l a r y n x s'est d é t é r i o r e . 
J E A N . — M o n quo i 'T 
llHMAtiiv—«le te d i s qu i si tu ne le s o i g n e s p a s , 

ton l a r y n x va ge jjAter. 
. I I Î A V . — . I ' « n i s p a s a u jtisUj «-.'qui va se g â t e r ; mais* 

['suis ben ce r t a in , c 'est q u ' l a g o r g e m e pi 
q u e dtal iht iuent. 

H t t s j A U i N . — A l o r s , tu ferais lin-n de le l'.iire u n e 
b o u m ' ponce, 

— U n e ponce! V o u s n 'y pensez pas , M . 
I l eu jamiu ; depu i s m a p leu r i s i e , " j ' peux pas s e n t i r 
la I 1 0 J - . 0 1 1 1 . 1 1 1 1 s e u l e m e n t un brin ; va m ' r e n d m a ­
lade t ' M i l d ' s inle . A l i ! I K M I non, y a" pas d ' - l ange r . 



BKNJAMIN i*f Uvimi upn < ai'vir enehrù sa letlrr.) 
—Comme lu voudras, rouis tu as ion <1« v.<- pas 
iv soigner.—• tJt» i»>u d? IRÙSSOU , quand on se 
mouille k>s pieds, fast dis bien, tt.ui rrmritnnt .«i 

« Tii«ii«%tnivoy«* i. ' t i i ' butre de suiu» rhi-t M M . 
I.e!>ruu ct Lt'iioir. Uitaiul Thf t ) j,h si»- i t S,*? autre* 
arr iveront , tu lin/ préviendra!. ; j e uioitU? à HWI 
r l i a t l l b l V . 

• ! K A N f / ' U ( I /'("<"< ('<.' (••.'''(•''. • ( » ; ! ! , M . ! " . , • : , > . i ! U : l . 
I U . N . ' V M I N .pifii'in' e! rsmnimtn! h 1-muiU'- •/«« 

<•./ .sur -Surtout n'oublie-pa;. les bouli 'tl 
le* pour v.iy.t^r, et ijtt'elb's soient Inru > mpa-
quetees, de eraiule qu ' e l l e s ne su i t '» ! l a s M ' i ' - ft 
perdues. Nous I ' I I aurons absoSueseiiE liesoitt 
| ionreoniba t t re l 'humidité de la i ' t \<-ne . y) u salt, 
linns nous moui l lerons ji:?ntéIre les pie I- I H I U S 

. I I I - - ! 

.It-: v s . - S.>\ vi. satH <-rait'il»«, ion! M « r a prêt à t'-mp;., 
ci l'ifii H I ' sera f a s s e , j 'en réponds. • lifiijainni snii.i 

Ie erois, Dii'ti me pardonne, iju'il a des 
soupçons sur tii.t mouil le t te des pied*, La, à 
c't'lit'ure, il vart ie fal loir tottsuer tonic la « t i n t e 
j ou rnée pour justifier l 'histoire de ma p ' l i lo 
lampée de lotit à Vhcara^-egartlant la bouleille;) i;;t 
va être amusant. Tou t de tnèiae, si je, suivais sou 
rouseil : moins l'eau chaude, bien i ulandti, r,t ii'su 
rail pas mauvais. Le l'ail PHI que ce t;ott»eil là a 
du bon, i// prewl un nouveau roup, ri à peint tt-til 
Uni tjttr linijamin reparaît à ta porte.) 

H K N M V H K . — N ' o u b l i e s pas» aussi du lé pr<*pirer 
pour io voyage de Wake i î i dd ; tu itou» aecotupa-
utic» ; nous aurons probablement batoin de U$s 
services. 

.JEAN {surprit, vache la bouteille de la vue de Uen-
jamin.}—Ah ! vous m'enmieûêz avec vous ? 

B E N J A M I N . — Q u i . [Il sort.)' 
JEAN*.—C'est bien. .CrisM) encore un pen q u e j*nio 

faisais pincer, [l'osant la bitiUt'dk me Ut tahW). 
Tiens , lot , pour plus de surreté; reste là ; car, voi$4u, 



f. 

entre mes mains, lu es exposé» à recevo i r dos 
marques de ma tendresse l'ai faut, niais pas 
trop. A h ! faut aussi des verres (il ou chercher dm 
verres) pour ces messieurs, des p'tites bouches 
fines, à qui il faut absolument des verres pour so 
rincer le larynx, c o m m e dit M. Benjamin . Là, 
maintenant, j ' vas e n v o y e r cTe lettre-là à son 
adresse de suite ; ear M. Benjamin, tout bon 
qu ' i l soil, j ' v f t » pas l ' Iàeher; car,du i i iomeut qu'on 
l'asticolte nu tantinet, c r a c ! c'est un vra i poro-
épic, de mauvaise, humeur . (Un coup de sonnette se 
fail tutetulrr.) Âl i 1 eu v'ja. toujours un qui ar r ive . 
(Il va ouvrir, Théophile pantit.) 

scfcNK il 

.loan, Théophi le . 

T H É O P H I L E . - - A h ! ah ! personne d 'a r r ivé , mon 
.lean ? 

• I R A N . — N o n . monsieur T h é o p h i l e , vous ôlcs le 
premier. 

T H É O P H I L I ; . — l i t la petite santé est toujours bonne, 
j 'espère ? 

.1 BAN".—Passable, M, Théoph i l e , passable ; un peu 
de rhume, voilà tout. 

THÉOPHILE .—Toujours l 'estomac froid, hein ? 
Al lons , a l lons , ce n'est g u è r e dangereux. Benja­
min n'est pas sorti, j e suppose ? 

. T E A X — - O h ! non, vous le t rouverez à sa chambre . 
J ' v a s e n v o y e r c'te lettre-là qu'i l vient d 'écrire, 
el je reviens tout de suite. (Il son,) 

T H É O P H I L E {apercevant ta bouteille sur la table et 
F examinant.)—Tiens, Char lot te qui m'attend; brave 
l i l ie , va. A l l o n s , T h é o p h i l e , mon garçon , dites 
bonjour à mademoisel le , c'est de r igueur. [Ilprend 
lu Iviittillr. sr rose une rnsadn dans l'un des 
vertes, et boit.) Fameux, le sirop.. . .Bigro ! l'o-



deur da ce verre va me trahir. \ H rince te vtrre 
et Pr*suir aver l'une des serviettes sur ta hibU.\ là, 
maintenant que je t'ai souhaité le {toujour, ma 
belle, sois bien sage : nous recauserous tout à 
l'heure eu déjeunant. \U pose son rhnpeau sur 
une tfihir, s'assoit et prend un tournai.—Jmn entre.\ 

JKAN.—Vous «"'tes seul .J 

T H B O P H I I . K . — M a i s oui, puisque tu m'as latm r i 
que* ton maître n'est pas ici. 

• I R A N — Mais il est dans sa chambre, monsieur ; 
il m'avait même recommandé de l'avertir ausMtôt 
après volte arrivée, et je l'ai oublié pour envoyer 
eelte lettre qu'il m'avait donnée. 

THÉOHIII.K.—C'est bien, va loi dire qu • je l'ai 
tend*. 

J K A M . — E t je lui dirai que vous venez d'ar­
river. Lui montrant la hnuleitlri Si von-' voulez, 
prendre une larme avant le déjeuner. 

TiiÉoi'iur.E.—Merci, .lean, j'en prends très peu 
maintenant, le moins possible; c'est la reeom-
maudatiou du médecin. 

.1 B A N . - - C'est comme moi : depuis ma pleurUie, 
j'peiu* pas la sentir' ea m rend malade tout de 
suite. (// entre chez Benjamin.) 

THÉOPHILE,—Imbécile et menteur, \H prend lu 
bouteille, rherehe un verre et se dispose n boire de 
nouveau.) Pauvre Jean, cela sera porté à ton 
compte. 

. J E A N S surprenant Théophile la boxtteilte à In 
maini—Tions, paraît qu'ira vous lente d'y ganter 

TBÉoPHttt—Oh î non, j'examinais la iitarsiue. 
iJouite maison [posant la boatetlte sur la table.) 

Juxii.—Bonne maison, j'eroi» ban. M. Benja­
min VQUU attend là-haut. 

THÈOPHILK.—C'est bien, j 'y vais. \Au mo­
ntent de sortir de la srviie, il tht : )—Prends garde 
à toi, Jean. 

JEAS.—yttoi ? 



T H B O P H U . K {lui mwtimnl la bouteille.)—Tu sais, 
('est dangereux puni' la pleuri t ic , ill. sort.) 

J E A N {examinant lu bouteille.)— Oh ! y a pas de 
danger O i s t i ! parait qui s'fiche pas mal 
îles recommandations de son docteur, M. T l l é o -
phile. A v e c ça encore que M. Benjamin va croire 
(pie c'est moi qui lui bois son eau-de-vie 
Toujours v i c t ime , toujours v ic t ime, et puis, 
toujours soif aussi. {Posant la bouteille sur la 
table et. la reprenant tout awiilét.) B a h ! encore 
une c r i se , e t ce sera la dernière avant le coup de 
l 'élr iêr . Ulboil.) L e fait est que mon r h u m e n'y 
résistera jamais . T iens , si j ' y mettais un peu 
d'eau pour remplir le v ide ! .Te n'y toucherai 
plus d'abord ! illy met de l'eau.) D'ai l leurs , un 
peu d'eau, pas beaucoup par exemple , ce n'en est 
que mei l leur à ce qu'on dit. iiia coup de. son­
nette ne fait entendre à la porte : il va ouvrir; 
Louis Lé/nu'' et le dortour CGrady paraissent.) 

SCI'VNR m . 

Jean, Lou i s Lépine et le, Dr O'Grady. 

O X J H A K Y . — - B o n n e jour , M. John*, bonne j o u r ; 
c'est vous mal aux dents ? 

•I BAN.—Bonjour , doc teu r ; les dents sont bonnes 
et la-mâchoire aussi. 

Lo r i s Lrêi'tNE.—-Il n 'y a personne ici ? 
' . I R A N . — M . Théoph i l e est là-haut, chez M . 

Benjamin. 
O G R A D V . — C ' e s t vous a l lez dire à Benjamin 

qu' i l venir tout d'souite, c'est moi avoi r un gros 
lai m. 

Louis L É I ' I N K . — K f une grosse soif aussi. 
O ' t i i i A D V . — Y e s , un gros so i f aussi. 
JEAN.-—Cost bien, j e vais avert ir ces messieurs 

de votre a r r ivée . 



L o i I N 1-Ki'îNK- -'l'ouï est pn'i ( „ H i r le de [ M i l 
an-siloi le déjeuner pris, j e suppose? 

.1 !•:*>'.— Tout est prêt, messieurs, 
O' t t iuov.—C'est vous venir aver nous, . ïulm ? 
.Ir..\s.— O u i . <loi;leuv. 
t i ï în .vnv. —C'est vous apporter des l ignes jwMir 

prendre du poisson dans le lac. 
. lr . \s.—Quel Inc.? 
Lo i r> I.iU'iNB.—-Au fond de la e;ivern>\ à qititu.e 

cent* pit «1» sous la montagne. 
, I I ; A N i / i J i ' . M i i i f un mmhrsani- He in ' - t i t ! 

à t p i i i w cents pieds Al i ! |i;di ' smis voulez. 
rue ; c'est pas possible. 

O ' i î i U D V . — Vei?,-1ulHl, lé polssi.io il été .-[ileii-
«lidex. g ro s c o m m e . . I.epin,-. »>: I.* lac il 
éiô pleine, pleine. O h : r 'été vntis i'.ure MU ; ;ms 
pèche, . l o im . 

.H:.\s.—l.e plus >miveul q u e j ' i rai pèVîter à 
ijiiin/.c i-i'iits pieds sou- (erre ' l i e n , j 'j.rnse p a s f | i i e 

/descende !;'|.dedans, moi. Au M i r p t u s . j ' v a s a l le r 
vous annoncera M. Benjamin, ill wi.'< 

O ' C R A U Y . — C e ) .lolui il été mine poreux cl-
Iïa> ante. 

L o t i s Léi ' tN'K.—Oui. peureux i-l poreux aussi, tu 
a» raison. {Prenant Iti btmtriUr Irj;tiiiiu<tnl\ 
hiiihle ! puisqu'elle e.H là, c'est pour imus, sans 
doute. Hliiçons-uous doue un pou la y o r g e avant 
de monter là haul il Mi l une chaleur épou­
vantable. [H seversr ii A n » / / / m » " ' lit !..'u'itlli' a 
t? Grady H hoit\ F i c h t r e ! \ltumni U f/rtmwn <m y 
a mis liiumv.'iuUblemeut tie l'wHt..,., trop dVaii . . . . 
c'est fade en diable. 

O ' O J U D Y (après y avoir .jut'tir. /rttr ie runtriitt fin 
verre)—Pouah I Nevi - r - w i n d u' rnmt de l'eua 
dans la bouteille), c'é ètft du livane main le-
nant. 

.1ÇA>" imlrant:)—M. Hetiyimin vous pr ie dv 
m o o t e r e l les lui, messieurs. 

0'liftAbY .-»-Coillt\ Lûpiue. 
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I l l 

48AM.—lh}<-i.Mii', <->»t y »«>»» cavornn-là, 
O l l s q i t ' l l V ,1 l;it|t ()c [Hi lSROUS , 

O ' l . i u i . v . — o h ! non, <'o été toute proche , di.x-
hotiil â viri(,-t mi l l . H . 

J t*x .—-Dantde* m o n t a g n e s , là-bas ? 
0*Gn,vov— Y e s , dan» le* montagnes , e l on des-

miii lc (Jans nt; Iron, u n e grand*: I r o n , rrenx , 
m u » , noir, noir et fruits, frotte . . .brr . . .brr . 

J U N , — A l i ! on deseend dans un Iron. 
I n n s U i M \ K . - - I i u b é c i I e !on ne m o n t e pas i n 

l 'air pour descendre d a n s u n e caverne. 
J K * S ifi-nissr. — t'nio semble qu 'on peut bien 

prendr- li.-s it iforinalioiis sans être u n imbéc i le . 
O ' t î j i A i i v . - J o h n , c V s t vt»ns lias écouter L é p i u e , 

il >*té u n gros fool ; «''est vous pas oubl i er d'ap­
porter a v e r vous r.U bon gros boutei l le , pour 
ô l*T le f i v U i ' dans lé c a v e r n e . {H sort ave h'i>inr.\ 

J f c 4 * . - - S m ex sans cra in te , docteur, v o u s a u r e z 
fo ire petit lait. 

x . t ' .NK I V . 

. lean, seul . 

l ie» , s ' i l» jwi iMMit que j ' v a s a l l e r leur pécher du 
[•niftoii an fond de e'trou-là. pour leur faire une 
friture, y s'trooipent d'un grand tout : j ' n î ra i pas, 
ben nftr. Imaginez-von s donc, un grand trou 
là, , . . , tia11s la montagne, quinze cents pieds de 
t:ré«!X.....tout noir- uoii....non, j 'nen suis pas, bon 
«wWneinen t «. Mais* comment qu'y font pour 
d«*c««dre là-dedans î faut une itère échelle 
tout d'inèmo. Put».*»...y a peut-être des ser-
j»ot«, a u fond. UtT . , .br r" . rien que d'y penser, 
y m'en pou»se de» boutons sur le corps entre cu i r 

chair P u » , mi« fois au fonu, si la terre 
y omettait â avoir le frk*on et à trembler, crac !..., 
p ' U K « v e l u r . à q u i n z e »t;»iispted»....lwu non. C'est \mi 



dècid* , j ' n î r a t pas plu» loin q u e M U !•• N>rd «ht 
t r o u ; p o u r rie» au moud*' le n"irai pa* plus Imit. 
,l'hu;Hiil les rluuxrs nutmtr ,ie la tabkA II t**t d é j à 

h u i t h e u r e s ; veu l en t par t i r à it.mf. ils» oui l»e-
>oin de «'patiner. {Il prendw« more**»<•<«* »«**'« tta«$ 
/»• sucrier et s'asîmil en I* mangmat-.- Ça, d o n 
être bon p o u r le rhum*», p iu>ju« d . m * t ine pvutv 
il y est et q u ' u n e uoii<-«< t>*t UMMIU [*>»r •<<* r h u m e , 
à r-'que dit M. i t au jamin . Faut »-»>.i>rr l o t i t 

p o u r i i i t n r l t ' i i u - s.» iN ' i i tf M i n e . A l t ' ••' *<• 
/ les . i M i U ; i i d s qui v i c i i t i r n l . 

st ! - ; \K V 

HCSIJ.IIIIHI, Thcop l i i l e , O ' t î r . i d y , t ^ p i n - ' . . l e , m , 

JHÙS Alfred. 

i* \ i t \ . .11'ii11, - .ci - 1.' <lt'|. t î ï i . ' v . <>'< * > , r l '< 
IÇVlrtil (ItlWil'iî til'if ÉIIUX çiiitls u $ m /•< 

liihlr.t Allons, mess ieurs , . u a i i i dette m e t t r e .1 l . i i d e , 

il e s l I ion. ill! ( | III'ti Jilt' p : i r l U x p o i T . t l i - , n u . •« i l II' ' l'.i 

pas d i t . il . H u . H I dû l e d i r e , du Couvri t l'.ippelU |K«i" 

llll (tt.'llt COUp d l ' i l U - d e - M t ' . / / IYo>" i/'l' e o f l / f ' I H itr 

lu faillirait dans un re.ive : r'isl iin^^nr ./*• F fil» : il le 

/ /III ' /T. I . l i 'a i i , vmil I I I I IM i '< i .' il u'v « quo d t ; 

l 'eau dan* cette houU'i l iu! On «ml I ean-de-vit! ijui 
y é l u ! ? 

•II:A>. n'y ni pus toil' hé , mmiMtmr ; q u a n d j * 
1 i n mist) lu, ce n ' é ta i t pu« du IVau. 

O ' t ' i i iAi iv .—Cost pmi<''t:«' léchutkiqi i i avé bu.--
Louiît LKCI.SK.—Kl oui ; i l rpuis id lea nu» de IVau 

à In place. Parult' d'huiiuâui, il n'y a que l e docteur 
fit) ou bas monde pour tiroir de» idér* pareilliw. 

J B A J ! . - — p u » si e.'wl I» châtie qui a fait le 
coup ; mai» c'qti» jé *ais bum, moi , c'est q u e je u > 
ai pas louché. 

BENJAMIN .—Jean, tu itV» qu'un K o u r m a u d »*t un 
flfire m e n t e u r . i |ii» .pî rha*-<rai l 'un 'h: t v * |iiui>. 
Van e.heivher u n e a u t r e boutei l le , iJ".ui 
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TuKOl ' i i i i . i : u'i Henjamin)—Le tou r est fail ; no le 
g ronde pas t rop, j ' y suis p o u r q u e l q u e chose . Pen­
dant son absence , j ' y ai g o û t é exprès p o u r lui at­
t i rer un» peti te m e r c u r i a l e , h is to i re do le fa i re 
e n r a g e r ; m a i s q u a n t à l 'eau irei/urdant le docteur), 
"y: serais bien surpr ix si ce n 'étai t p i s f la c h a t t e . 

Louis LIUMNI:.—Ce Théoph i l e - l à a le d i a b l e a u 
corps p o u r m e t t r e le do ig t s u r les plaies. 

m î i i A i i v unonlriiiil Théophile et l.rpinej—Ces 
ileux g r e d i n s , il avé bu et moi j e avé m i s l 'eau et 
•lolui il avé eu le d i spu te . So eve ry t h i n g is r i g h t . 
Kl de p ious , j e avé d o n n é à J o h n , mine hou p e u r 
pour e m p ê c h e r lui de d e s c e n d r e dans lé c a v e r n e . 

JKAN utrrivaitl arec une bouteille qu'il remet ù 
ISeiijttiuiii.)—Celle-ci est p l e ine , eL c'est d u l ion. 

HKNJAMIN I / Ï verse à ses ln>trs>—Messieuis, a u 
suee.es «lu g r a n d voyage s o u t e r r a i n ! à la l a i n e u s e 
caverne de W a l k t i e l d ! la g r a n d e cu r io s i t é n a t u ­
rel le de la va l lée d 'Ot tawa. 

Toi:s.—Kt à P o l i q u i n , son propr ié ta i re et, sou ex­
plora (oui I tOn boit ; un- coup de sonnelk se fait enten­
dre, Jean vi ouvrir.) 

BENJAMIN.—Bien , m a i n t e n a n t , à table, m e s s i e u r s , 
à table . 

AM-TUÎI» Lntmoaiami'-aiil tout essoufflé.)—Attendez, 
q u o d iab le , a t t endez , tas d ' e n r a g é s ! Ils a u r a i e n t ie 
eu' t tr de t o u t m a n g e r s a n s r i en m e la isser à r o n ­
ger . 

Tous .—Arr ive donc , l l a n d r i n , a r r i v e d o n c ! 
BENJAMIN.—Auss i , tu es t o u j o u r s en a r r i è r e des 

a u t r e s , toi ; voi là p lus d ' u n e demi h e u r e q u e n o u s 
t ' a t t endons , et n o u s p e r d i o n s pa t i ence . P r e n d la 
place et j o u e d e la fou rche t t e de ton m i e u x . Ici , la 
devise est : C h a c u n pour soi et J e a n p o u r t o u s . 

O ' G R A D V — C ' e s t vous m a l a u x den t s , L e g r o s ? 
A L F B E D L E G H O S — L e s d e n t s e t la m â c h o i r e s o n t 

bonnes , D i e u m e r c i ; m a i s c 'est ce d iab le d e v e n t r e 
qu i me c o u p e l 'ha le ine . 

Ltr-i.NE {lui pansant ta bouteille.)—Alors, goû te -
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moi ça avant tout ; Théophile prétend que cost un 
remède souverain pour la courte haleine. 

Ai . i i iED LEUHOS (se verse une rusttde et boit.)—Es­
sayons le remède, puisqu'il est bon, 

THÉOPHILE.—T'en usa et je m'en trouve bien, 
j 'poux pas dire le contraire. 

ALFIUJD LEGHOS.—l 'as bêle, Théophile ; je crois 
que ton remède a du bon, 

BENJAMIN \totts mangeant.)—Messieurs, mangez 
bien et buvez de même. \k Jean] .lean, en cas de 
besoin, pour ces éponges, encore une ou deux bou­
teilles. Jean sort et revient aven deux lmiiltillrs.\ 

THÉOPHILE—Messieurs , une bonne note à Ben­
jamin ; c'est un homme à la hauteur des circons­
tances présentes. Trois bouteilles suflirout ample­
ment pour le moment. 

BENJAMIN.—,le disais donc: mangez et buvez bien, 
vous aurez vos deux bouteilles, et Théophile aura 
le supplément pour sou usage particulier, c'est à-
dire la troisième bouteille, celle avec laquelle 
nous avons débuté au déjeuner 

THÉOPHILE.—,lc proteste, le docteur me défend 
la tisane connue contraire à ma constitution. » 

BENJAMIN.—Alors, je retire la troisième bouteille, 
puisque sa faible constitution ne lui permet pas 
ce breuvage anodin. 

hours LÉPIXE.—Alors , mets-le au régime do l'eau 
pure. 

O'GitADY.—And Legros also. 
Ai.r i iED LEC.IIOS.—Toi, mou Irlandais, si tu no 

le tais pas 
BENJAMIN.—Lapais , n essieurs, la paix, J« disais 

donc : nous partons après le déjeuner ; il seraà peu 
près neuf heures. Vingt milles A faire, c'est-à-
dire deux ou trous heures de voi ture; à raidi,nous 
sommes chez Poiiquin, le grand Poiiquin, où nous 
dînons. Je suppose que l'air vif de la campagne a 
aiguisé l'appétit de Théophile , qui a toujours soif; 
fàtlfts. de -Lépine et de Legros, qui ont-toujours 
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• î M H . l t H * "J>'*rt V i , l i ' > ' , , « » l ' l i ' ' ; < A 1 , 1 ' , 0 , ' l P U 1 ' l , > S 

1,mJ i * » r «vmpa lh t e , 

< i i i i * u v , ~ -<»! c o u r s e , toujours excessivement 
.,{•><!!** • ! « • s y m p a t h i e pom- les liobosde toute 16 pau-
; ' | % , , t , o t » < l « ' - •!<• prendrai un petite peu de brandy 
!>ûiir ( . * ! ! « ' ! passer un gros morceau qu ' i l été la, 
« l a « » I " f * 3 ! i * a K p à '"oi, qui £ < ' n , ! beaucoup mon 

L u in I .Éi 'tNK-—Je m 'y oppose formellement , 
« H irait > vt ' t i t nous tricher un verre. Nenni ; prend 
d e i ' e , i « jx*iir taire passer ton morceau dans " ton 

0 ' C i ! ; * i A . - <»b ' lé morceau il été parti, lé co-

j l l l t l . 
j 'ot v — ( *ond.ii i i i ié,oe i l i e r d i i c i f ni', au rég ime do 

i ...m jrfuir l e cento du v o y a g e . 
H i t x M M i N . — I ' a n i o n , messieu r » , ( l'Grad y est assez 

}*«ii»UfI d ' a v o i r manqué son coup; ne lui infligeons 
i*»* « l ' au t r e punition p u r le moment. Nous di-
* m i t * ' i o î » r . q u e nous dinions à midi ; à une heure, 
n o n * o m i - n'iidou- .'i la caverne. Là, nous des-
i»*t!i!.j!ii> i l . l e * e n i i M i l l i w fie la montagne. Uno 
ie*ii»ijU- i l r p i eds d'abord, p u i s , rendus là, nous 
!,ii*un» u n demi t our à droite o u à gauche e tnons 
mic tu 'cn i inns encore une trentaine de pieds, m'a-
t o n di t : t' i i!î i i ,nous nous trouvoiisdans une grande 
•.ilte, m u ' i i u m e i x e sal le que nous parcourons et 
. | i i . - t u r n s .tdimrnut. 

U i » > « * m . I » u i s le noirceur nous admirons lô 
ursuict» > M I Î I \ j w u l i ! 

\u itKi» I . 1 . . . 1 1 0 S . — K i t ! ou i ,unbér i le ju i i squenous 
avons f J t . i r i i i i un bout de chandelle 

Lot if l . i » i u M : . - ™ ( > qui fait que nous y voyons . . 

riuioi>ii i: — Hieu itu à j^'ii près ; niais tout de 
'itècijt', ii i*«st Cfiiiveiiu que nous admirons. 

! t K s i « u f \ . - - T l i r < o p | | i | f , tu n'es qu'un imbécile. , , 
• >'t;i*Am.. ( ) h ! <e été connu depuis longtemps. 

I j o ou. 

t l t v î A . M t > , — L'inspection laite, nous nous git*-
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sons fil tapinois, par un boyau, dans le sous-sol, 
puis nous dégringolons et nous arrivons dans 
d'autres grandes salles que nous visitons... 

THÉOPHILE.—Là. nous nous arrêtons, pour 
prendre quelque chose. 

A L F R E D LKC.ROS.—Un bitters. 
Louis LAPINE.—Nous étouffons un perroquet. 
O ' G I U D V — C ' e s t jouste, l'air il filé très froide et il 

été dangereux pour lé coliques. 

BENJAMIN.—Donc, ici, c'est entendu, nous pre 
nous une larme, une cerise, enfin quelque 
chose: puis M. Poliquin nous conduit par une 
foule do détours à un lac, au fin fond de ce 
grand trou, et,si le ctmir vous en dit, nous po­
chons, 

TIIKOPIUI.E—Quoi ? 
O ' G I U D V . — Du hareng ltoueauné. 
Loris LKPINK — Eh ! non, imbécile, un paddy 

avec son shellaly. * 
O ' G R A D V . — Y e s , tenant par la main une gen­

tille petite Kenock. 
Tous.—Bravos pour le docteur ! 
A L F R E D LEIUIOS.—Docteur, je to redonne mon 

amitié ; tu auras ton coup, comme les antres. 
O 'GIUDV.—Bienne , je arrachai vous un dent 

pour rien, quand vous mal aux dents. 
BENJAMIN.—Quand nous aurons vu toutes ces 

belles et magnifiques choses, nous remontons sur 
la terre des vivants et nous racontons au monde 
étonné le bel oxploitque nous venons défaire; 
nous imprimons la chose à la Gazette du Canada 
sur un papier soigné, en caractères très riches, 
comme les nôtres ; nous servons cela chaud au 
public ébahi ; la vente de cotte brochure obtient 
un résultat inoui en ce pays ; nous faisons suffi­
samment pour payer la moitié du coût de l'im­
pression ; la balance sert à nous indemniser de 
notre trouble et nous faire des rentes à tous pour 
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ACTE M M E . 

K I I f u r i H . — l ' i i c l r i i | M i *iir lu ->I;.;IIO p u n i ' s i m u l a i ' Us p u i t s (pl i 
eu i t ' l t i i l » lu c a v e r n o . 

S C K N E IftiiK. 

•lean, s eu l , 

[/iriu'lir sur Corifu-c du puits.)—Seigneur D i e u , 
qu ' i l y fait noir ! i.sV relevant ) P u i s il on s o r t u n a i r 
frotte e t h u m i d e du sorc ier . B r r b r r 
(Juaiul ou pense qu ' i l sont d e s c e n d u s l à -dedans 
depu i s p lus de deux h e u r e s ! P a r o l e d ' h o n n e u r , 
faut ê t r e e n r a g é p o u r s ' a v e n t u r e r d a n s u n pa­
reil t r ou . Q u a n d ils son t d e s c e n d u s là , ils 
m o n t d i t , c o m m e ç a : — J e a n , tu d e s c e n d r a s avec 
toi deux l ivres de c h a n d e l l e , des a l l u m e t t e s et d u 
tabac , en cas de beso in . J e l eu r ai r é p o n d u :•— 
Ben c e r t a i n , ma i s le p l u s s o u v e n t q u e j e les au-

le reste do nos jou r s . Lût, voil.ï ; en è tos -vous , 
mess i eu r s '.' 

Tous .—Bravo pour B e n j a m i n ! 
JEAN et part.\—G't'homme-là, c 'est l ' h i s to i re 

fait h o m m e , ou heu l ' h o m m e - h i s t o i r e . 
Ai .FitED Licunos.—Benjamin, tu es g r a n d c o m m e 

le m o n d e . 
Tiiéûi ' im E .—Et profond c o m m e la c a v e r n e de 

W a k e f i e l d . 
BKNJAMIN .—Maintenant , mess ieu r s , a l l u m e z cha­

cun u n c iga re , prenez u n e cer ise si le c œ u r vous 
(Mi dit , et eu rou te p o u r la g r a n d e c u r i o i l é na tu­
relle de la vallée d 'Ot tawa. 

To i ; s .—Vive la c a v e r n e do Wakef ie ld 1 
//• riili'iiH lomlir. 
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.ais suivis ! j 'aime ben mieux fumer ici (U allume 
sa pipe); quoique pourtantj 'aimerais encore mieux 
être chez uous, à Ottawa, où on pôuts'douuer du 
bon temps, en prenant une croûte et une larme 
de queuque chose de temps en temps. Y a pas à 
dire, j 'suis toujours ben tout fin seul ici, et dans 
l'bois encore. Si y v'nait tout à coup, comme ça, 
un our.?, ou bon un loup pour faire la jasette, et 
qui s'rait un peu causeur Gré nom, ça m'em­
bêterait pas mal. C'est vrai que j 'pourrais ben y 
offrir un peu de chandelle pour l 'amuser ; mais 
p'tête b;n aussi qui préférerait ma peau. (Se grat­
tant la tête} Gristi, c'est toujours pas amusant d'pla-
cer dans une pareille position un créquin qu'a 
pas fait d'mal à son prochain. J'suis pas peu­
reux plus qu'un autre, mais toutd'môme, i'vou-
drais ben que c't'histoire de promenade-la fût 
rendue au bout de son rouleau. J 'vous l'demande 
un peu, si y doivent s'amuser là, an fond d'un pa­
reil trou ; c'est creux en diable,quinze cents piedB, 
et d'une noirceur et d'un frette qui vous dévisa­
gent rien qu'à y r 'garder. Voyons encore s'ils 
r'vtennent. (// se rend à l'orifice du puits, s'en appro­
che sur le ventre et criant dans le puits) Ohé ! là, vous 

autres ! ohé !.... Docteur Gr<?din...Gredin 
Personne ne répond. (Se relevant) Brr.. . . . . . . . 
brr Ils sont peut-être gelés an fond. Ma 
parole, faut qui soient fous pour appeler ça un 
voyage de plaisir—d'ia misère et rien que d'ia mi­
sère, sans compter l'danger. Il y a ce monsieur 
Poliquin qu'a pas l'air d'avoir frette aux yeux ce­
lui-là. Y vous a embarqué le premier là-dedans 
en empoignant l'échelle, comme si c'avait été 
dans un bel escalier, avec une chandelle fixée sur 
son chapeau, puis les autres de l'suivre en riant 
encore, accoutrés tout en guenilles. Paraît que 
c'est la toilette de r igueur de c'pays-là, et tous avec 
une chandelle au chapeau, s'il vous plait. Ma foi, 
ga faisait de jolis chandeliers, parole d'honneur, 

2 
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Si yen avait, sur e'patron là, queuque douzaines à 
la Chambre pour éclairer la salle des séances, 
m'est avis que ça ferait un joli coup-d'œil. Cré 
nom, si j 'étais architecte, moi, j 'en parlerais au 
gouvernement—ou ben encore, si j 'manigançais 
la plume comme M. Benjamin, l'en parlerais dans 
les gazettes, après avoir patenté la chose, bien en­
tendu. Mais bah ! c'est là une fameuse idée qui 
va mourir de sa belle mort, parce quelle n'a pas 
de prolecteur. Aujourd'hui, y faut ça pour réus 
sir, des protecteurs; sans cela, v'ian ! y a pas 
moyen de réussir. Eh ! bien, tant pis pour eux 
autres. {Il 6te sa pipe, la vide de sa cendre et la 
met dans sa poche.) Là, allons voir encore une 
fois si y r'vit'iment. (// approche du puits avecpru-
dence.) Tonnerre! l'crois qu'les v'ià J'a 
perçois tout au fin fond, comme qui dirait une 
étoile ça r 'mue ça approche [Criant) 
Ohé ! c'est-y vous autres ? -

O'GRADY [on entend sa voix dans tes profon 
deurs du. puits.)—Yes, John , cé été moi, c'est vous 
pas encore mangé par les loups ? 

JKAN—Ah ! docteur, si j 'suis encore sur la terre 
des vivants, j'I'ai bon gagné, allez ; un maudi t ours 
nflnmé en diable voulait absolumrnt dîner de 
mon individu. Ah ! bigre, y m'en a fallu d'I'au-
dace et du courage pour me tirer d'affaire. 

O'GBADY (paraissant à l'orifice du puit s.)-John,c\ st 
vous conter votre p'tile histoire àmoi toutd 'suite, 
il dévé ôlic très intéressante. Combien de l'ours il 
y avé ? 

JKAN .—Oh! y en avait rien qu 'un, mais l'mfltin, 
U était énorme et enragé. 

O'QHAUY {sortant tou4 à fait du puits.)—C'est vous 
tuer le grosse bûlo ? 

J E A N . — O h ! non,nous nous sommes coltaillés 
comme ça, un bon bout de tempe, puis enfin, avec 
mon couteau, j'ai réussi à lui en découdre un 
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grand bout sous le ventre, ot il est parti sans de­
mander son reste. 

O'GHADY (s'est servi un verre d'eau-de-vie pendant 
que Jean parlait).—John, c'est vous un menteur 
number one : it n'été pas venu du l'ours pas en 
tout, et c'est vous mourrir de peur si vous en voir 
seulement l'ombre. 

JEAN.—Kh ! avec vous, docteur, on est toujours, 
menteur ; dans tous les cas, |e ne le suis toujours 
pas autant qu'un arracheur de délits. [Lui pris n-
lant la bouteille et un verre.) Tenez, prenez encore 
une lampe", vous tremblez comme une feuille. 

O'GRADY.—NO, j e avé assez, ce été froid là-de­
dans. (Il allume sa pipe.) 

J IAN (qui a reparlé la bouteille).—Et pas trop 
propre aussi, si j 'en juge par votre toilette, qui 
m'semble un pou plus que chiffonnée 

O'GIUDY.—Lé chambres il été bien propres ot 
bien belles, mais lé passages d'ouue chambre à 
l'autre, il été pleines de boue et tout petites ; il fallé 
se mettre sur le ventre pour passer, et naturelle­
ment, j 'ai avé ramassé toute ïé poussière. 

JEAN.—Il appelle ça de la poussière ; il est bon, 
le docteur. 

BBKJAMiKÎparaù$a>W à l'orifice du puU$).-Qm,mou 
pauvre Jean, O'Grady a raison, il n'y a pas le 
moindre bout de tapis là-dedans, et la preuve (sor­
tant tout à fait du puiïs)—examine-moi ; fagotté et 
lustré tout comme le docteur. Il n'y a pas à dire, ça 
demanderait de la réfonne...Brr...Brr.., je suis tout 
transi. (Jean apporte la bouteille et en offre à fle/y'a-
min, quirefuse.) Non, merci, je ne prends rien pour 
le moment. Docteur, c'est un beau voyage à faire, 
c'est indubitable, mais une fois seulement, hein 7 

O'GIUDT.—C'est moi plus venir du tout, excepté 
quand je marriai ; j3 Tenir faire mon voyage de 
noce par ici avec mon beau petit femme. 

BSNJAMIN.—Bien, il lui faudra un joli toupet, a 
" ton beau petit femme," si elle consent à de* 
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c«ndre IWedans. {Il marche très vile pour se ré­
chauffer tout en eamanl avec O'Grady.) 

O'Giunv [qui est allé aupuits).—Encore un qui 
arrive, 

BK*MVIN.—Dis doue, docteur, qu'est-ce que ça 
t'a fait, là {lui montrant la pUm du wr),au mo 
ment d'embarquer dans ce trou-la? Crédié, moi, 
il s'est arrêté net ; est ce que ça t'a fait cet effet ià, 
toi î 

G'GfuuY —Lê lâche, il avé eu peur. 
BBXMMIX.—Kh ! bien, oui, j'ai eu peur, mais 

tout en ayant peur, je suis embarqué tout de 
même, et eV»t ià la marque du courage. 

U 'GIUUY.—Je dise que mou cœur, il été lâche, 
il avé eu peur, car il été venu toute petite, toute 
petite. 

Lotus LÉPINE [paraissant à l'orifice),—Eh ! vous 
autres, un coup de main pour me tirer de cet in­
fernal trou. Tonnerre ! je n'en peux plus ! 

BBNMMIN et O'GRADY \se portent vivement à son 
tteourt).— Alton»,courage. Hip!...hip'...houpe!.... 
(Il tort). Il était temps, hein ? 

Louis LÉPINK i.vf tournant du côté du puits.—Toi, 
ma jolie caverne, tu ne me verras pas de sitôt, 
c'est moi qui te le dis. Jean, pour l'amour d • Dieu, 
voyons, pas de ménagement, une bonne rasade. 

BENJAWIN.—Es-tu bien fatigué ? 
Lous LÉIMNK.—Fatigué !.... non, ce n'est pas de 

la fatigue : je gui» moulu, cassé, harassé, exténué, 
•nfln rendu au bout ; si j'avais encore eu vingt 
pied» 4 monter, parole d'honneur, je dégringolais 
en bas, bien sûr. 

O'GRAHV {qui ett au puitsi—Kn voilà encore un. 
PouoiiiN [sortant tris vile du puits).—Un accident, 

messieurs: celui que vous appelez Théophile est 
pris dans l'ouverture du conduit qui mené de la 
grande «aile au sous-sol. 

BINMMIÎ* is'ihmçonl vente puits).—Vite, docteur, 
vi t» , à ton secourt ! 



POLIQUIN.—Pardon, messi(«ui>-, dans sou intérêt ; 
votre- place est id i>t moi en has. 

JEAN {à /iaW.1—Hein ! j'ai l'y au 1> m n»i . un pmi, 
do rester ici ! 

POMQUIN.—Ce i » ' sera rien, <ie sV?t n,m brUè 
en faisant des efforts pour se lir.«r i!'aifair«'. 4'1 

viens chercher une pince et «lis conie-' pour l'ai-
der à remonter. En au*-!i.i.uii, vou<a!l-z pré­
parer te palan qui est à la rilnn.' ,1: aeri 
de Benjamin et de Jean, et m-tent i<n' •-' >iff 
une pince et des cordes q t'un lui ntiache .nantir du 
corps avec la pince sur le dos.'i 

O'GnADV.-—Diable ! nous avoir du malheur; tt 
voyage il été bien jusqu'ici. 

POUQUIN(descendantdans le /»i i / .<. .~IIAtei-vous 
de préparer le palan. (Il disparaît.* 

Inouïs L£rrNK.--G« p.ïuvre Tli-*--i;*lii ' j V u i » «•» 
avant de lui quand j « ni .» sui« f i i i h . i i . p i x tlan> ce 
maudil iMjyau ; il soulîltU <-mittu>- mi plr>.jtie, te 
pauvre garçon ; il m'a smntn- < iu> d • i m i i ire «arde 
de salir mcj gants ; nous nous I r a l m . m - alors sur te 
ventre dans deux ponces de IHHH» nu main». 

( B K N J W I N et .IRAN arrivent partnnt te /#**#«« : 
le docteur et Lipine. vont tas aider à le placer au-
dessin du puits.) 

JEAN.—Jour de Dieu ' enterre à ijuituo cent» 
pieds sous terre; jamais il uVu reviendra, ce 
garçon-là, pas môrn-i au jugement dernier... 
Quinze cents pieds, Ouf! {S'esiuyant la figure avec 
un mouchoir.) J'ai-t'y chaud, Seigneur Diau S 

0'GRA.DY.—John, c'est vous très fort, voua allez 
descendre pour aider à mouler Théophile. 

JEAN.—-Ben non, y en a ben assez d'un 4e mal 
pris là-dedans sans que faille m'y fourrer moi 
aussi. 

BENJAMIN.—Hâtons-» ou •«. mes ami*, h à i o i j n now. 
JEAN {tout m travailla»!.,—1-e punviv garron ! 

s'il avait un bon coup de toddy, pom- ^ remonter 
I « courage : 
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Lovi» LéFiXB.—Cost vrai, on aurait pu en en­
voyer mie bouteille par Poliquin. CeJoan-là est 
plein de bonnes idées. 

BBMIAMIN.—C'est bien vrai. Je:i:i, une bauleilli! ; 
je vais descendra. 

POLIQUIN {on entend sa voix dans h puits).—btes-
vous pr«H* 1 

BENJAMIN {courant au puits et criant.)—Dans un 
instant, {Revenant,) Vile, vite, messieurs, tous à 
la corde, et liiez à vous régolicit rnmt « I \M> nop 
vite. 

BSSJAMIN {criant dans le puits).—Nous sommes 
prêts, Tètes vous ? 

PoUQi ' iN \rcpondaitt du fond ila iiaitsi. Tiriz 
tnaiï pas trop vi le . 

I,ot is IjÉi'isRel lo DOCTEUR {tirant sur la corde). 
— Diable 1 il pÀw. 

TnitorHTi.K {parait à 1'orifve du puilt où se trouve 
Benjamin qui Fempoîgne).—\'M, j-oigiiez-moi, m 
me laissez pa* tomber, pour 1' mour du Dieu 1 
Kb '. maudit v o y . i p ' ' UfQrady lâche la corde et 
vient aider Ht njaihitt ; J<an et Upine tirent sur la 
carde jusqu'au moment où Ttiruplnh at pris pu tes 
hanches dans l'orifice du puit$ ; if,,-iu là, Théophile 
lâche un cri.' 

Tuiui-im.K (criant),—Oiaillo !...n*> lirez plu*, vous 
me faites mal, Est-m» que l'ouverture est plus pe­
tite que tantôt ? 

O'GRADY .—Oh! no, ce été l'humidité qui avé 
fait entier vou« . 

THÉOPHILK {faisant des efforts pour se dégager).— 
Imbécile d'Irlandais, m diras donc toujours de* 
bôtises, toi Oh! que le corps im; fait mal! 
Pesez «sur moi pour me faire descendre un peu. 
(On pèse sur lui). Arrêtez ! arrêtez ! vous me faites 
mal 

O'GBAHV.—Diable, co été sériuux. 
Lotus l-ii ' iNE—H va perdre couiiaitwance. 
O'GRADV .—lohn, un peu de brandy pour Théo-
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phile. xJean apporte ta bouteille H un verte et le$ 
donne au Docteur, pxns il remplace eeluUi en tenant 
la corde.) Prenez, cé vous faire du bien. 

THÉOPHILE (toif) .—Ça fait du bien, on fffet.... 
Tenez-moi toujours. 

O'GBADY.—John, c'est vous tenir la rord» ' soli­
dement ; l à ; maintenant, M. Théophi le , eê vous 
rester comma ça quatre ou rin-j i i m s - à j«?nner 
pour désenfler vous. (//.tort.) 

THÉOPHILE.—Est-il beta un peu, c r au iu i a l là ! 
ALrftBD LKOHOS [on entend m tw'x som Théophile'. 

—Sors donc, butor ; lu feras ta jasette. quand tu 
seras en haut. 

THÉOPHILE— L'an in ; animal qui m*» brfi le 
jambes, maintenant, aver sa chandelle. V o y o n s , 
sortez-moi de là, que. diah.v ! 

Lotus LÉPINE.—Mais comment n 'y prendre ? 
Que faire ? 

BENJAMIN [criant à l.egrns).—Théophile « » t pris 
dans l'on vertu re, impossible de le sortir avant 
quelque temps. Redesc -ndcz, nous al 'ons agrandir 
l 'ouverture pour le t irer de là. 

ALFRED LSGHOS [on entend sa vois du puits).— 
L' imbéc i l e 1 

JBAN.—Ben, aussi, quand ou est fait rounne <;:i, 
on ne descend pas dan* ([<• pareilles souric ière». 

Louis LÉPISK.—(Ve^t possible, mats i-ntl» il y est. 
THÉOPHILE \*e plaii/nînt.)—Dieu do Dieu, que les 

côtes me font mal ! Iv savez encore une fo '< de mu 
faire descendre, [tin essaie, mais on n'y parvient pus.) 
Cessez, vous me faites trop mal. Mmi Dieu, est-ce 
que je vais mourir ici ? 

O'URADY [arriomt aver um pince).—Oh ? non, 
toi pas mouri ; toi pas manger et hoir»; rien quo 
d'i'eau ; pour sûr toi m a i g r i r » , puis loi sortit un-
suite. 

Louis LÉPINE.—Voyous , h ivaid, qu'est ce q u e tu 
veux faire avec ta pince ? 

O'GBAOY.— Lépine, c'est toi dire à T h é o p h i l e 
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ponr t'amotigcr, lé fable de La fontaine i n t i t u l é * : 
" La b l e t t e ; " Rioé, pendant ce temps, j e a l l é pio­
cher le roc derrière «on dos, pour a g r a n d i r le 
trou, 

J.Ofi» I.tÎPiNK—Kh ! bien, picche tout de s u i t e . 
UKSJAWIN- SOI» prudent, docteur ; «avec t a p i » c p t 

tu wus nous l'assoinnn-r eu voulant le «a i»ve r . 
Br iw h* n i- à nu moins dix-huit pouces de lu i -

O G I I A I I Y {se préparant à travailleri—Bah * B o n 
femme il ete peut-être bien.,... , 

t.ot'is Lr>iNK.—Travaille» donc, bavard ; tu c o m ­
prend* bien que ce gan;on-là n'a pas env ie df »*ire 
en . •• moment, ni ceux qui sont là au-dtssous-

OGIIAUV.—(".Vin joiifU>. Lépine, cé. vom a i d e r 
moi à tVer le roche, i /'<"'< -/rur travaillent en art'ièr* 
de Vi< • /ilt-Jf rt une pit rre se dilachi• ditemps ?n 
tempi sous It ura tjjorts i 

BENUVIIN [ii Jftim-—"Finns bien la corde, toi-
TuKoriiii K . — . l i ! me «eus soulagé, Conrago, doc -

t» ur : 
HK.VMYIN (« Lt-pUm.—Lépine, laisse le d o c t e u r 

travailler wtil ci viens m'aider aV t en i r T h é o p h i l e . 
THÉOPICI.K iftiiiiini un r/fort, se dégage, el on faille 

à sortirw-Ki.tin, im- voilà sorti, ill marche avec 
ptint). Ah ! Ki j ama i s vous me reprenez à d e s c e n d r e 
dans ce maudit t i tm-à, je vous permet» de m « la­
pider. 

H K N J A U I N . — T e ns !u bien mal? 
T H É O I ' H I I . K . —Tout tim fait mal, mats je n';*i r ien 

d>*ea»M'. \0-i le fad «.««"o/r, ou lui donne à boire et on 
(m été la code qui t'attache.) 

O'Gium . T C I H ttduns le />if i /xl .~(!<i . H up,L« 4^rD!j, 
rouie up. 

A L I I I K U I .Eonns in/i entinilfii rmx dans le puits). 
- - V t o c / . M. l'oliquin, i'ouverttirc cat libre. 

()'(iii.ii>Y i(i Thiophiln.—Dumas»', pas do p h o t o 
graphe ici pi ur prendri.' tun figour de t an tô t ; o'été 
toi patallt'c très inen. 

TiiéoHHii.i:.—Merci bien ; il m'aurait fallu L'avoii 
j>our compagnon, je n'y tiens pas. 



A m t K D I.KC.nos {suivi de Poliquim.—8rr...hrr... 
prnir l'amour de Dieu, diter-moi donc ce que vous 
ave/ eu 

Inouïs LÉPINK.—C'est ce pauvre Théophile qui, 
avant été deux heures à 1 humidité. sestmis à 
enflerai! j>ointque. quand il s'est agi de sortir, tout 
a bien été jusqu'aux hanches.... , 

0'GHAI>V.—Pas de difîiconlté pour sortir lé tête, 
parce que le tête il été petite, petite,et.... 

Loris LÈPINK.-—Si tu voulais te taire, toi, éternel 
bavard, tu nous rendrais un grand service. Donc, 
le buste a suivi la tète ; mais, rendu aux hanche», 
crae ! la bedaine et le» omoplsteu n'ont pas voulu 
suivre; il a fallu jouer de la pince pour dégager 
cette masse de chaire. 

0 * G I U D Y . - ~ O I I ! c'est lui faite un magnifique 
bouchon pour l'entrée du caverne à M. Pohqtiiti. 

P O U P I N . — A v e z vous bien du mal ? 
THÉOPHILE.—Le corps me fait mal, mais je n'ai 

rien de brisé. 
POLIQUIN.™Pouvez-voua marcher facilement ? 
THÉOPHILE.—Avec de l'aide, je pourrai me rendre 

chez vous. 
POMOUIN.—Eh ! bien,messieurs, enroule. 
O 'GBADV.—Yes . all aboard on the foot train. 
BENJAMIN.—Avant de laisser ces lieux illustrés 

par l'ami Théophile, je propose, messieurs, trois 
hourra- en l'honneur rte M. Poliquîn,pûor leremer-
c'ter d'abord d'avoir dégagé notre ami Théophile 
de ses deux mauvais pas au fond de la caverne 
et ici, et de nous avoir, en second lieu, si bien pi­
loté dans «an; Jx»&u et nwgnifloiic domaine sou­
terrain, laf iflèfvwtUeî sic ta •ytijT.é'e d'Ottawa, qui 
a nom: La câvoYffe*<te WakaQulà%-%*./:". 

Tous.- fi ipl'hif rlùp:!'HoHr,ras.l hoj^rçasî'fi'ourra»! 
POLIQI'ÎX**et "BEJaAiw" fodnrùnt ;TfiéDpftiie tous 

1rs bras rt se disposent à partir. 

Le rideau tombe. 
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